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Les lignes du quotidien : modèles grecs 
et pratiques contemporaines

François Dingremont

Il semble que le quotidien et l’ordinaire rencontrent depuis 
un certain nombre d’années un regain d’intérêt, notamment 
philosophique et esthétique. Un faisceau de circonstances 
peut intellectuellement l’expliquer, nous n’en évoquerons 
que deux. En premier lieu, l’introduction en France, dans les 
années 90, de la pensée de Stanley Cavell. Se situant à la 
croisée de la philosophie, du cinéma et de la littérature, sa 
pratique intellectuelle est éloignée des tendances les plus 
spéculatives et métaphysiques de la réflexion continentale 
peu tournées vers les questions concernant l’ordinaire 
du commun des mortels. D’une manière plus générale, 
réinvestissant l’héritage de Wittgenstein, la philosophie 
américaine du XXème siècle s’est prise d’un attachement 
particulier pour les choses ordinaires, la littérature, entre 
autres Raymond Carver, ou les arts (Edward Hopper) ont 
accompagné ce tropisme. Dans le paysage intellectuel 
français, on notera qu’au tournant du siècle paraissent les 
ouvrages de Bruce Bégout, penseur lui-même influencé par 
le concept de « common decency » de George Orwell et fin 
connaisseur du quotidien version américaine1. 

Pour autant le tropisme pour le quotidien est plus ancré 
dans le paysage intellectuel européen que ne le laisse 
envisager ces deux références relativement récentes. Dans 
le champ plus vaste des pensées et des représentations de 
la répétition ou de la régularité, le quotidien est un sujet de 

1	 On citera de Bruce Bégout, La Découverte du quotidien. 
Éléments pour une phénoménologie du monde de la vie, Paris, 
Allia, 2005.

préoccupations. Ainsi, d’après Giulia Sissa et Marcel Detienne, 
l’Iliade décrit des dieux dont les activités sont semblables à 
celles que les hommes effectuent au quotidien2. Ils boivent, 
mangent, dorment, font l’amour, mais aussi, thème que 
nous allons étudier dans cet article, se déplacent. Ces 
représentations réduisent-elles leur puissance, en ôte-t-elle 
de sa superbe ? Tel sera l’avis de Xénophane de Colophon 
dès le VIème siècle avant notre ère. Selon lui, le principe 
divin, notamment par ce qu’il est immuable, est d’une nature 
totalement étrangère à celle des mortels. Platon s’opposera 
lui aussi à la tradition d’Homère et Hésiode, il considère que 
les poètes se trompent et trompent ceux à qui ils adressent 
leurs chants lorsqu’ils décrivent des dieux changeant, se 
déplaçant, se transformant, bref sortant d’une unité et d’une 
perfection primordiale et originaire. Pour ces deux penseurs, 
à la différence d’Homère, le divin n’est pas inscrit dans le 
temps, il lui échappe. Le néo platonicien Celse cherchant à 
disqualifier l’originalité de la religion chrétienne, ne manqua 
pas de faire remarquer la faiblesse du récit de la Genèse 
où dieu, là encore, organise son activité créatrice selon 
l’alternance des jours et de nuits3. Ce séquençage affaiblit 
l’expression d’une toute puissance à laquelle la temporalité 
devrait normalement obéir. Un emploi du temps réglé sur 
l’alternance des jours et des nuits représente une finitude, 
voire un assujettissement. 

Le principe de répétition est rarement appréhendé 
dans l’histoire des idées comme un élément positif. Son 
association à la routine va presque de soi et partant de 
là à l’ennui. De ce point de vue on comprend la difficulté 
pour une thématique telle que le  quotidien à trouver une 
place dans les hautes sphères de la pensée spéculative, un 
certain prosaïsme la leste. Le quotidien est la représentation 
mais aussi l’expérience d’une existence soumise à un 
ordre intangible donné de l’extérieur. A chaque jour son 

2	 Giulia Sissa, Marcel Detienne, La vie quotidienne des dieux 
grecs, Paris, Hachette, 1989.

3	 Voir à ce propos, Louis Rougier, Celse contre les chrétiens, 
Paris, éditions du Labyrinthe, 1997, p. 114.
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emploi du temps. On ne trouvait guère dans les années 70 
qu’un écrivain comme Georges Perec pour s’amuser de la 
temporalité quotidienne. Le discours progressiste qu’il soit 
tenu par un artiste tel que Joseph Beuys ou un penseur 
tel que Henri Lefebvre, voire par Guy Debord, souligne 
d’un côté l’aliénation que représente l’injonction de se 
conformer à un emploi du temps, de l’autre la possibilité 
révolutionnaire d’agir individuellement et collectivement 
sur le quotidien pour changer la vie. En effet, rien n’est 
plus attaché finalement à la personne que sa manière 
d’organiser son quotidien. Si ce dernier n’incarne pas des 
valeurs libératrices et émancipatrices, il s’avère néanmoins 
être le premier espace/temps de la transformation sociale. 
Dernier rouage d’un processus coercitif, il est en sens 
inverse également la première étape permettant de s’en 
libérer. Le quotidien s’éclaire donc moins positivement par 
son sens, sa signification que par son usage. Les analyses 
de Michel de Certeau (L’Invention du quotidien) vont dans 
ce sens, l’habitus, pour lui comme pour Marcel Mauss, s’il 
crée un effet de répétition n’est pas forcément synonyme 
de routine 4. 

La thèse que nous allons défendre pose que, malgré le 
tableau peu avenant que nous venons de dresser, l’expérience 
du quotidien n’est pas forcément la plus éloignée des formes 
de créativité. En ce sens, nous nous rangeons dans la lignée 
de Michel de Certeau tout en mettant en lumière, comme 
lui mais d’une manière et avec des références différentes, 
le formidable outil qu’est le mouvement linéaire, celui de 
la succession des jours, des mois, des années, mais aussi 
de la marche, de la façon « d’habiter l’espace », et enfin 
celui graphique du tracé de la ligne comme souvenir d’un 

4	 Nous renvoyons à l’article de Marcel Mauss, « Techniques 
du corps  », publié dans le Journal de Psychologie, XXIII, n°3-
4, 1936. Nous signalons, par ailleurs, deux articles de Didier 
Schwint qui contredisent, d’une manière qui peut surprendre, la 
conception négative que nous avons de la routine dans l’univers 
du travail manuel, « Savoir  artisan de fabrication et détournement 
du temps », Sociétés, n°2, 2002, p. 33-48, et « La routine dans 
le travail de l’artisan », Éthnologie Française, vol. 35, n°3, 2005, 
p. 521-529.  

déplacement dans un territoire. Pour aborder la question 
de ce que nous appelons “les lignes du quotidien”, nous 
explorerons, dans un premier temps, l’imaginaire qui a 
façonné notre rapport au quotidien. Nous donnerons en 
effet un aperçu de deux récits qui instituent des modes 
particuliers d’efficacité liés au fait de se déplacer. Dans deux 
Hymnes homériques (à Hermès, à Apollon) sont narrées 
des manières différentes et complémentaires de fouler le 
sol et de laisser des traces5. Nous tenterons, ensuite, de 
mettre en lumière d’abord, ce qui relève, dans la créativité 
quotidienne, de « pratiques de l’espace », pour reprendre 
une expression de Michel de Certeau. Ces dernières, et là 
encore la marche, sont au cœur du travail du plasticien 
Anri Sala, nous pensons à une œuvre comme 1395 days 
without red. En contrepoint, nous proposerons un  arrêt sur 
« les lignes d’erre » de Fernand Deligny. Michel de Certeau 
y fait allusion en introduction de L’Invention du quotidien 
(I, XLV). Ces cartes graphiques, publiées dans différents 
numéros Des cahiers de l’immuable, suivent le déplacement 
quotidien non plus d’une femme traversant Sarajevo assiégé 
comme dans la vidéo d’Anri Sala,  mais d’enfants autistes. 
Sur ces relevés sont superposés, au moyen de calques, 
les déplacements de personnes adultes. La superposition 
donne à voir un espace commun où s’entrecroisent les 
tropismes habituels de la marche. Ces itinéraires sont 
autant de manières coutumières de traverser et d’habiter 
l’espace. Ce «  vagabondage efficace  », pour reprendre 
une expression qu’emploient Deligny et Certeau, est une 
forme de reconstruction, de réajustement du monde. En ce 
sens, le parcours quotidien est un moyen d’orienter, voire 
de réorienter, ce que les Grecs appellent le kosmos, l’ordre 
et l’organisation des choses, même si ce trajet se fait, la 
plupart du temps, dans l’insu.

Ces différentes modalités de « l’agir » par la marche dans 
l’espace commun montrent toute l’efficacité des conduites 
et démarches qu’encadre le quotidien.

5	 Virgile écrit que «  la déesse se reconnaît à son pas  », 
Énéide, I, 405.
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La marche des dieux

L’idéalisme de la philosophie d’Hegel nous a incités à voir les 
dieux de la Grèce archaïque comme des entités éternelles, 
appartenant « au temps qui précède la quotidienneté »6. 
En réalité, ils ne sont pas éternels, mais plus simplement 
immortels, ce qui signifie qu’il existe pour certains d’entre 
eux un “acte de naissance”. Ils sont appelés, d’après 
Giulia Sissa et Marcel Detienne, des « nés pour toujours », 
aeigennètai7. La naissance crée des liens de filiation par 
lesquels se transmet la parenté. Par ce biais s’organise un 
lignage, un groupe de parenté. Cette organisation linéaire 
est source et cause de problèmes et de conflits chez les 
dieux. Ainsi dans l’Hymne homérique à Apollon, Héra, 
l’épouse de souverain de l’Olympe, apprenant que Léto est 
enceinte de Zeus, la poursuit de sa vengeance, l’obligeant 
à errer et à chercher asile d’île en île en vue de trouver un 
terre prête à recevoir sa progéniture8. La crainte du courroux 
d’Héra fait que Léto essuie un grand nombre de refus. Enfin 
les habitants de Délos, île aride, « méprisée des mortels », 
acceptent de recevoir la mère et le fils (Apollon) prêt à naître, 
à condition que soit juré par Léto qu’en ce lieu Apollon bâtira 
un temple9. Léto prête donc serment. L’accouchement a lieu 
et très vite on voit Apollon marcher « dans la splendeur de 
sa grâce et de sa fierté », « l’éclat de ses pieds rayonne au 
loin ». Puis, Apollon « dont les pas dans la demeure de Zeus 
font trembler les Dieux »10 soucieux de trouver un lieu pour 
rendre ses oracles, part pour Delphes. Il se lance alors dans 
un long périple, suivant un trajet l’obligeant à traverser la 
Grèce centrale. Sur sa route, il fonde un certain nombre de 

6	 Giulia Sissa, Marcel Detienne, op. cit.,  p. 14.
7	 Ibid., p. 17.
8	 Les Hymnes homériques ont été composés entre le VIIème 

et le IVème s. av. J.-C.
9	 Ce qui permettrait aux habitants et à la terre de Délos de 

passer du mépris à la gloire. 
10	 Hymne homérique à Apollon, 2.

temples et il arrive enfin en Phocide11. Sa marche est aussi 
un démarche, il a un objectif  : établir une centralité, un 
sanctuaire au cœur duquel est placé l’oracle que la Pythie 
délivrera. Son chemin est parsemé de moments et d’actes 
fondateurs.

Dans l’Hymne à Hermès, la logique du déplacement est 
d’un tout autre ordre. La temporalité des déplacements 
du dieu espiègle, maître en ruses et inventivités, est 
concentrée sur une nuit et un jour. Il naît au pied du mont 
Cyllène en Arcadie. Il s’enfuit nuitamment de son berceau, 
se rend discrètement dans « les montagnes ombreuses de 
Piérie », où il vole les vaches de son frère Apollon. Par ce 
larcin, il compte obliger Apollon à lui céder une part de son 
savoir mantique. Il revient au bord du fleuve Alphée avec 
le troupeau tout en prenant soin de dissimuler les traces de 
pas des vaches, mais aussi ses propres empreintes sur le 
sol. Après  avoir tué deux vaches du troupeau, il regagne 
son berceau. Les déplacements du jeune dieu ont pour 
ambition de provoquer Apollon, d’attirer l’attention sur lui. 
Consentant que derrière cette figure de ruse se cache un 
esprit incomparablement inventif, Apollon lui accordera une 
petite partie de son savoir prophétique. 

Apollon et Hermès, dieux familiers du quotidien des 
hommes, car, comme eux, nés sur terre, se singularisent, 
donc, par leur démarche. Des pas fermes et droits d’Apollon 
naîtront les fondations des cités futures, ceux d’Hermès 
inaugurent, en complément opposé, la possibilité de faire 
de la trace un signe illisible lui permettant, une fois le larcin 
des vaches de son frère accompli, de prendre la fuite sans 
être poursuivi. Nous avons là deux graphies différentes 
du déplacement, l’une faite pour rester et croître, l’autre 
pour dissimuler et tromper. On peut les concevoir comme 
deux façons d’habiter l’espace commun et d’y laisser 
des marques tantôt lisibles et conçues pour durer, tantôt 

11	 Cf. Marcel Detienne, Apollon le couteau à la main, une 
approche expérimentale du polythéisme grec, Paris, Gallimard, 
1998 et Dominique Jaillard, Configurations d’Hermès  : une 
théogonie hermaïque, Liège, Centre International d’Étude de la 
Religion grecque Antique, 2007. 
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illisibles et conçues pour intriguer. Le balancement entre 
lisibilité, durée et illisibilité, intrigue constitue une part 
de l’expérience du quotidien. Plus prosaïquement, nous 
avons avec ces deux cas, des exemples de représentations 
de dieux confrontés à des besoins les plus simples, à des 
activités les plus banales, à savoir marcher et respecter la 
succession du jour et de la nuit.

Dans le cadre des représentations de figures en train de 
marcher, on pourra citer également La Gradiva. Il s’agit 
d’un relief conservé au Musée du Vatican qui date du IIème 
siècle où l’on voit le cortège des Aglaurides, des enfants 
d’Aglauros12. Cette dernière est une divinité associée à 
Arès/Mars gradivus, « éblouissant dans sa marche » dont 
elle est la maîtresse. Sur le relief, on observe une femme 
se détachant du cortège, elle paraît même le conduire. Le 
mouvement de la marche est si bien rendu qu’il inspirera 
Wihlem Jensen et son texte de 1903, Gradiva, fantaisie 
pompéienne, surtout connu pour le commentaire qu’en fera 
Freud. Il a été mainte fois observé le mouvement de la 
jeune fille soulevant l’étoffe de son habit afin que celle-ci ne 
gêne pas l’avancée du pied. L’artiste a analysé avec finesse 
le processus du déplacement, voici la manière dont Jensen 
décrit l’œuvre : 

«  Cette sculpture représentait, au tiers de sa grandeur 
nature, une femme encore jeune en train de marcher: 
Visiblement, elle avait dépassé le stade de l’adolescence, 
mais ce n’était pas encore une adulte: c’était une vierge 
romaine d’environ vingt ans. Elle ne rappelait en rien les 
bas-reliefs si nombreux de Vénus, de Diane ou de toute 
autre déesse de l’Olympe, pas davantage ceux de Psyché 
ou d’une nymphe, En elle transparaissait l’humanité de tous 
les jours, sans que cette expression ait quoique ce soit de 
péjoratif, quelque chose d’actuel, pour ainsi dire, comme si 
l’artiste, au lieu de dessiner un croquis sur une feuille de 
papier, avait rapidement fixé la silhouette de cette femme 
dans l’argile, sur le vif, en la voyant passer dans la rue ». 

12	 Aglauros est dérivé d’aglaos qui signifie brillant, éclatant, 
splendide.

Il est à retenir de la description de la Gradiva l’idée que la 
marche, pourtant activité la plus quotidienne qui soit, peut 
prendre une dimension plastique, esthétique de premier 
ordre. Lui est conféré dans le texte de Jensen un éclat et 
une séduction inattendus.

Polyphonie de la marche

Après la marche silencieuse de la Gradiva nous voudrions 
nous tourner vers  la polyphonie du déplacement. Pour ce 
faire, nous voudrions esquisser une approche de l’œuvre 
d’Anri Sala, 1395 days without red avec comme toile de 
fond les pensées de Michel de Certeau sur la marche et de 
Tim Ingold sur la ligne13. Il s’agit d’une vidéo décrite de la 
manière suivante dans le programme du Festival d’Automne,  
(Paris, 2012)  : « C’est un jour comme un autre. Un jour 
parmi ces 1395 jours de siège. Un jour où s’entrelacent 
la répétition habituelle de l’Orchestre Symphonique de 
Sarajevo et la progression d’une jeune musicienne qui 
traverse la ville assiégée pour rejoindre l’orchestre. 
De même que les soucis de tempo brisent la répétition du premier 
mouvement de la Pathétique de Tchaïkovski, les carrefours 
de la ville, que le siège risque à tout moment de transformer 
en impasse, brisent l’allure de la jeune femme. Avant chaque 
carrefour, elle retient son souffle, s’arrête puis…traverse. 
Après chaque carrefour elle retrouve 
son souffle puis… reprend sa marche. 
Retenir son souffle, relâcher son souffle… Inspirer, expirer… 
Entre ces deux mouvements, autant de fragments de 
temps, des lambeaux de présent qui deviennent les 
mesures d’une partition que la jeune femme fredonne 
et qui lui donne la force de continuer. Elle déchiffre cette 
partition à mesure qu’elle traverse la ville, elle déchiffre 
la ville à mesure que la musique traverse son esprit. Tout 
comme dans une partition improbable où deux instruments 

13	 Tim Ingold, Une brève histoire des lignes, trad. S. Renaut, 
Bruxelles, Zones Sensibles, 2011.
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réagiraient à des stimuli différents, s’accordant l’un à 
l’autre, le fredonnement de la jeune femme et la musique 
de l’orchestre vont s’unir pour ne devenir qu’un seul air, 
l’air de la persévérance et de l’obstination contre tous les 
désespoirs ».

Pour reprendre l’expression de Michel de Certeau, 
nous avons dans cette vidéo, la narration de « pratiques 
de l’espace  ». Elles «  renvoient à une forme spécifique  
d’opérations  (des « manières de faire »), à « une autre 
spatialité » (une expérience « anthropologique », poétique 
et mythique de l’espace), à une mouvance opaque et 
aveugle de la ville habitée »14. Passer est aussi manière de 
passer. « Les jeux de pas sont façonnages d’espace », écrit 
Michel de Certeau15. La façon de passer de la musicienne 
est marquée par le fredonnement. Le rendu sonore fabrique 
une sorte de ligne de sons qui la relie à l’orchestre. Elle 
fredonne  la partition du basson. La notation musicale 
est spatialisée par le souffle et rythmée par la démarche. 
Les sons sont en mouvement, ils ont un itinéraire. L’allure 
peut être brisée, mais le déplacement suit une ligne à 
travers Sarajevo dont les extrémités sont le souffle de 
la femme et la musique de l’orchestre, puisque les deux 
événements semblent concomitants. Les notes de la 
partition lorsqu’elles sont reprises par le souffle de la jeune 
femme investissent et marquent l’espace. Elles suivent les 
pas de la musicienne. La partition devient un mouvement 
dans la ville. L’exécution de la partition par le souffle de 
la musicienne forme une inscription linéaire de notes 
chantées dans le territoire de Sarajevo. Ajoutons que le 
déplacement de la musicienne relève d’une tactique propre 
à Hermès. Il s’agit de ruser, d’épier, d’échapper aux balles 
des snipers serbes qui assiègent la ville. Elle doit courir, se 
faufiler. Ces éléments de réflexion sont proches de ceux 
qu’étudient Tim Ingold. Il montre par ailleurs en quoi nos 

14	 Michel de Certeau, L’invention du quotidien, T.1, Arts de 
faire, [1980], Paris, Gallimard, coll. « Folio essais », 1990,  p. 
142.

15	 Ibid., p. 147.

activités les plus quotidiennes produisent de la linéarité, 
« où qu’ils aillent et quoi qu’ils fassent, les hommes font des 
lignes, en marchant, en parlant, ou en faisant des gestes. 
Non seulement les lignes sont omniprésentes, autant que 
l’utilisation de la voix, des mains et des pieds – à travers, 
respectivement, la parole, les gestes et le déplacement – 
mais tous ces aspects de l’activité quotidienne de l’homme 
sont englobées dans la fabrication de lignes »16. La plupart 
d’entre elles sont invisibles, «  pourtant, on ne peut pas 
toujours déterminer avec certitude ce qui distingue une ligne 
réelle d’une ligne imaginaire, ou pour le dire autrement, un 
phénomène d’expérience d’une apparition »17. Tim Ingold 
affirme également que « les chemins sont en quelque sorte 
des lignes. C’est aussi sur des chemins que les individus se 
forgent un savoir sur le monde qui les entoure »18, « c’est 
en cheminant que l’on se souvient. La mémoire doit donc 
s’entendre comme un acte »19. Il s’intéresse à « l’expressivité 
des lignes » en se penchant sur le cas des dreaming tracks 
et songlines qui « sillonnent dans la cosmologie aborigène 
tout le continent australien […] ces pistes ont été tracées par 
les Ancêtres quand ils arpentaient le pays à l’époque de la 
création […], laissant une empreinte à certains endroits du 
paysage […] mais ces traces, qui pour le peuple aborigène 
sont inhérentes à la construction du paysage, ne sont pour 
les observateurs occidentaux que des constructions et des 
inscriptions imaginaires »20. Chanter, raconter, suivre une 
ligne, un itinéraire peut être une même et seule activité. 
Tim Ingold multiplie les exemples tendant à montrer que 
dans de nombreuses sociétés traditionnelles le voyage à 
pied ne se limite pas à un déplacement d’un point à un 

16	 Tim Ingold, op. cit., p. 7.
17	 Ibid., p. 71.
18	 Ibid., p. 8.
19	 Ibid., p. 27.
20	 Ibid. Pour poursuivre l’enquête sur les songlines et les 

dreaming tracks, nous suggérons de Deborah Rose, Dingo makes 
us human,  life and land in an aboriginal australian culture, 
Cambridge, Cambridge University Press, 1992.



Tetrade    -    Le quotidien à l’œuvre

88

autre. En ce sens, la marche met en branle une « technique 
du corps », pour reprendre l’expression de Marcel Mauss. Le 
souffle peut être producteur de sons, de lignes mélodiques 
et rythmiques, nous l’avons vu précédemment. De plus, 
habiter l’espace est toujours une manière d’y inscrire 
des lignes, qu’elles indiquent un itinéraire, une traversée 
ou une zone de repos. En ce sens la métaphore du tissu 
est particulièrement appropriée pour rendre compte des 
différentes façons qu’a le marcheur d’être en relation avec 
un territoire. La marche fabrique un maillage du territoire. 

Tim Ingold nous donne un aperçu de ces pratiques 
traditionnelles qui constituent «  un réseau de lignes à la 
surface de la terre »21, cette expression pourrait tout à fait 
convenir aux lignes d’erre de Fernand Deligny22. Il s’agit 
de tracé de déplacements où se superposent la mobilité 
quotidienne d’enfants autistes et d’adultes. On y voit 
plusieurs strates. Sur la carte de fonds, se laisse entrevoir 
l’emplacement graphique du bâtiment où enfants et adultes 
vivent en communauté. A la mine de plomb ou au crayon 
gris sont figurés les trajets et les gestes coutumiers des 
adultes, sur lesquels viennent se superposer, les relevés 
graphiques, les lignes inscrites à l’encre de chine rendant 
compte du déplacement des enfants. Apparaissent ce que 
Deligny appelle des «  lieux chevêtres » lorsque les lignes 
se rejoignent  ; lorsque les orientations centripètes se 
rejoignent. L’ensemble forme une carte qui cependant ne 
correspond pas à l’idée moderne de la cartographie. En 
effet, comme le soulignent aussi bien Ingold que Certeau, 
les cartes modernes ont perdu de leur performativité23. Elles 
sont des écrans sur lesquels sont marquées des surfaces. Les 
lignes d’erre, en revanche, réhabilitent l’idée d’un tracé lié 

21	 Tim Ingold, op. cit., p. 108.
22	 Les éditions l’Arachnéen ont oublié en 2013 un album des 

cartes et lignes d’erre.
23	 Michel de Certeau, op. cit., p. 177-179 et Tim Ingold, op. 

cit., p. 112-119.

à un parcours, à un itinéraire24. Il ne s’agit pas de délimiter 
l’espace mais d’indiquer différentes manières de traverser 
un territoire. L’entrecroisement et l’entrelacs des lignes 
révèlent ce que le langage ne peut pas dire, à savoir une 
expérience de la mobilité à l’écart du savoir. Ils donnent à 
voir ce que ce qu’ont en commun les itinéraires des enfants 
et des adultes dans leur manière d’habiter l’espace. 

Nous avons tenté de présenter différentes manières de 
considérer la marche, expression la plus conventionnelle 
du déplacement sous l’angle de l’expressivité. Si elle ne 
constitue à part entière une œuvre d’art, elle est néanmoins 
productrice d’expérience une fois qu’elle est démarche, que 
la mobilité se fait choix d’itinéraires. Un ordre, un kosmos 
peut en sortir, institué par les déplacements d’entités 
souveraines dont les traces de déplacement déconcertent 
la stricte distinction entre visibilité et invisibilité, voire dans 
le cas d’Hermès prennent un malin plaisir à jouer sur leur 
perméabilité. La ligne n’est donc pas seulement une donnée 
exprimant le déroulement d’une pensée ou d’une réflexion. 
Le quotidien et pas exclusivement celui des sociétés 
occidentales en est fortement marqué. Les exemples que 
nous avons analysés n’avaient pas comme finalité esthétique 
de transfigurer en œuvre des éléments de la quotidienneté 
mais d’indiquer comment un agir habituel est quelque part 
une façon de laisser esthétiquement des traces.  

24	 Avant l’époque moderne, les cartes indiquaient les 
itinéraires des pèlerinages ou d’une manière plus générale des 
déplacements humains et des routes commerciales.
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